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SUR  L’ACCUSATION 


I N T E‘  N T É E CONTRE 

MAXIMILIEN  ROBESPIERRE. 


î J A convention  nationale  ayant  passé 
à l’ordre  du  jour , après  avoir  entendu 
Robespierre  , je  n’ai  pas  pu  prononcer 
mon  discours.  Pour  le  composer , je  me 
suis  renfermé  en  moi-même  ; je  me  suis 
dépouillé  , autant  qu’il  a été  en  moi,  de 
toute  espece  de  prévention  ; j’ai  été  sourd 
à la  voix  de  l’amitié  , et  à toute  espèce  de 
considérations  particulières;  je  n’ai  vu  , pi 
consulté  personne;  je  n’ai  communiqué 
avec  qui  que, ce  soit.  Bien  pénétré  de  mes 
devoirs,  bien  pénétré  de  ma  position,  j’ai 
senti  que  j’étois  peut-être  le  seul  dans  cette 
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hasarder  la  moindre  conjecture.  J^ai  senti 
que  ma  franchise  austère  pourrait  déplaire 
et.  me  faire  des  ennemis  ; mais  j’ai  obéi 
à ma  conscience,  je  ne  connais  p'"^^  — ~ 

guide. 

Les  uns  ont  dit  : il  sera  pour  Robes- 
pierre ; les  autres  ont  dit  : il  sera  contre 
Robespierre  : oc»fo; 

pour  la  vérité. 

En  affaires 

ception  des  pcisumics.  mun  sucuuc  Clan 
celui  de  la  raison , celui  de  rhomme  qui 
sait  sacrifier  son  amour-propre  à Famour 

personnes  cependant  qui  ont 
ribuer  ce  silence  à faiblesse  ; 
connaissent  mal  mon  caractère  1 
les  les  occasions  importantes  je  mé 
suts  prononcé  et  je  me  prononcerai  tou»- 
jours  avec  courage.  Jamais  je  ne  me  suis 
vanté  d’être  prêt  à mourir  pour  la  liberté 
démon  pays;  mai^  je  me  suis  exposé 
cent  fois,  seul,  à périr  pour  elle,  sans 
parler  des  dangers  que  j’avois  courus. 
reut‘être  ils  ne  sont  pas  passés  ; Eh  bien  ’ 
ils  me  trouveront  toujours  le  même.  En 
attendant , faisons  le  bien  et  ne  nous  occu- 
pons que  de  lub 
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JEROM  E PE  T ION, 

s U R L’  A C C ü s A T I O N 

INTENTÉE  CO  NT  R E 

* 


MAXIMILIEN  ROBESPIERRE. 


ITO  YENS, 


Je  m’étais  promis  de  garder  le  silence  la 
plus  absolu  sur  les  évènemens  qui  se  sont 
passés  depuis  le  dix  août  : des  motifs  de  déli- 
catesse et  de  bien  public  me  déterminaient 
à user  de  cette  réserve. 

On  m’a  mis  plus  d’une  fois  dans  le'  cas  da 
rompre  l’engagement  que  j’avais  pris  avec 
moi-mênie'^;  on  s’est  permis  de  défigurer  ma 
conduite  , de  me  prêter  des  sentimens  qui 
n’ont  jamais  été  les  naiens  ; on  a employé  des 
moyens  de  tout  genre , pour  me  faire  perdre 
une  confiance  obtenue  par  quelques  services  ; 
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je  suis  resté  ferme  dans  ma  résolution,  bien 
convaincu  que  tôt  ou  tard  la  calomnie  passé. 

?|ue  la  vérité  deméure' , et  que  justice'  sc 
ait-.  ^ ^ ' 

Mais  il  est  impossible  de  me  taire  plus 
long-temps.  De  l’une  et  Fautre  part  on  invo- 
qiYe  mon  témoignage  ; chacun  me  presse  de 
dire  mon  opihion  ; je  vais  dire  avec  franchise 
ce  que  je  sais  sur  quelques  hommes , ce  que 
je  pense  sur  les  choses. 

J’ai  vu  de  près  les  scènes  de  la  révolution. 
J’ai  vu  les  cabales  , les  intrigues  , ces  luttes 
orageuses  entre  la  tyrannie  et  la  liberté  , 
entre  le  vice  et  la  vertu. 

.Quand  le  jeu  des  passions  humaines  pa- 
rait à découvert  ; quand  on  appercoit  les 
ressorts  secrets  qui  ont  dirigé  les  opérations 
les  plus  importantes  ; quand  on  rapproche  le^ 
événemeus  de  leurs  causes  ; quand  on  con- 
naît tous  les  périls  que  la  liberté  a courus  ; 
quand  on  pénétre' dans  l’abîme  de  corruption 
qui  menaçait  à chaque  instant  de  nous  en- 
gloutir F ou  se  demande  avec  étonnement 
pa.r  quelle  suite  de  prodiges  nous  sommes 
arrivés  àu  point  oii  nous  nous  trouvons  au-  ^ 
■)ourdlmi  F' 

Les  Tévoliitîons  veulent  être  vues  de  loin  ; 
ce  prestige  leur  est  bien,  nécessaire  : les  siècles 
effaceût'îïes  taches  c|ui  les  obscurcissent;;  la 
postetîté  n‘*apperçoit  que  les  résultats  : uos 
ueveut  nous  croiront  grands  ; . rendons  les 
îiieilleurs  que  nous. 

Je  laisse  en  arrière  les  faits  antérieurs  à 
cette  journée  à jamais  iBéniorable. , qui  a 


clevé  la  liberté  sur  les  ruines  de  la  tyrannie , 
et  qui  a changé  la  monarchie  en  république. 

Les  hommes  qui  se  sont  attribué  la  gloire 
de  cette  journée  , sont  les  hommes  à qui 
elle  appartient  le  moins  : elle  est  due  à ceux 
qui  Pont  préparée;  elle  est  due  à la  nature 
impérieuse  des  choses  ; elle  est  due  aux 
braves  fédérés  , et  à leur  directoire  secret  qui 
concertait  depuis  long-tems  le  plan  de  l’in- 
surrection ; elle  est  due  au  peuple  ; elle  est 
due  enfin  au  génie  tutélaiTe  qui  préside  cons- 
tamment aux  destins  de  la  France  , depuis 
la  première  assemblée  de  ses  représentans. 

Il  faut  le  dire  ; un  moment  le  succès  fut 
incertain , et  ceux  qui  sont  vraiment  ins- 
truits des  détails  de  cette  journée  , savent 
quels  furent  les  intrépides  défenseurs  delà  pa- 
trie , qui  empccherent  les  Suisses  , et  tous  les 
satellites  du  despotisme , de  demeurer  maîtres 
du  champ  de  bataille;  quels  furent  ceux  qui 
rallièrent  nos  phalanges  citoyennes  , un  ins- 
tant ébranlées.  ' 

Cette  journée  avait  également  lieu  sans  le 
concours  des  commissaires  de  plusieurs  sec- 
tions réunis  à la  maison  commune.  Les  mem- 
bres de  l’ancienne  municipalité  , qui  n’a- 
vaient pas  désemparé  pendant  la  nuit , étaieri^ 
encore  en  séance  à neuf  heures  et  demie  du 
matin.  ; 

Ces  commissaires  conçurent  néanmoins 
une  grande  idée  et  prirent  une  mesure  har- 
die en  s’emparant  de  tous  les  pouvoirs  niu- 
nicipaüx  , et.  en  se  mettant  à la  place  d’un 
conseil  général , dont  ils  redoutaient  la  fai- 


blesse  et  la  corruption.  Ils  eïnosèrenf 

if^hTl*^  au  rang  des  simples  citoyens  aorès 
i r.belle  action  qu’ils  avaient  fait/  Us  T.l 

r'srff.t  «ït  ’ ^ 

de  *m".L  dÆ"’”’  “ 
eo?,“iid.KS 

tout  i^mritT Slnt  cfaSlSnf e\'  ZI 

n’étSnfpÏ 

oncles  , ce  n était  connaître  ni  sa  position 
ni  les  circonstances.  Mais  ces  commissaires’ 
commencèrent  a les  mériter , loi-squ’ils  proion  ^ 

des  decrets  qui  sauvaient  l’empire  ^ dlelvîk 
3uspend„  le  roi  ; elle  avait  e^flaeé  la  K* 

dLxXs?''°n  «tojens'en 

deux  classes  ; elle  avait  appelé  la  convention  - 

le  parti  royaliste  était  abbatu  : il  fallait  dès 

- ors  se  rallier  à elle  , la  fortifier  de  l’o^nln 

I environner  de  la  confiance  : le  devS  eïïà 

saine  politK|ue  le  voulaient  ainsi, 

Ija  commune  trouva  plus  erànd  de  riva 
liser  avec  l’assemblée;  elle aiblit  une  lutte 
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qui  nattait  prepre  qu’à  jetter  de  la  défaveur 
sur  tout  ce  qui  s’etait  passé  ; qu’à  faire  croire 
que  l’assemblée  était  sous  le  joug  irrésistible 
^ des  circonstances.  Elle  obéissait  ou  résistait 
aux  décrets  suivant , qu’ils  favorisaient  ou 
contrariaient  ses  vües  ; elle  prenait  dans  ses 
représentations,  au  corps  législatif , des  for- 
mes impérieuses  et  irritantes  ; elle  ^ffectait 
la  puissance  , et  ne  savait  nî  jouir  de  ses 
triomphes  , ni  se  les  faire  pardonner. 

On  était  parvenu  à persuader  aux  uns  , 
que  tant  que  l’état  révolutionnaire  durait , 
le  pouvoir  étant  remonté  à sa  source , l’as- 
semblée nationale  était  sans  "caractère  ; que 
son  existence  était  précaire , et  que  les  as- 
semblées de  commune  étaient  les  seules  au- 
torités légales  et  puissantes. 

On  avait  insinué  aux  autres  , que  les  chefs 
d’opinion  dans  l’Assemblée  nationale  avaient 
des  projets  perfides,  voulaient  renverser  la 
liberté,  et  livrer  la  république  aux  étrangers. 

De  sorte  qu’un  grand  nombre  de  membres  du 
conseil  croyait  user  d’undroit  légitime, lorsqu’il 
usurpait  l’autorité;  croyait  résister  à l’oppres- 
sion , lorsqu’il  s’opposait  à la  loi  ; croyait  faire 
un  acte  de  civisme  , lorsqu’il  manquait  à ses 
devoirs  de  citoyen;  néanmoins  au  milieu^ 
de  cette  anarchie  , la  Commune  prenait  de 
temps  en  temps  des  arrêtés  salutaires. 

J’avais  été  conservé  dans  ma  place  ,*  mais 
elle  n’était  plus  qu’un  vain  titre;  j’en  cherchais 
inutilement  les  fonctions;  elles  étaient  éparses 
entre  toutes  les  mains,  et  chacun  les  exerçait. 

Je  me  rendis  les  premiers  jours  au  conseil; 


ï ^ je  fus  effrayé  du  désoi-dr 
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».^u.uice  , et  sur-tout  de  l’esprit  qui  la 
domiuait  _Ce  n’était  plus  un  corps^adminis- 
fratif,  délibérant  sur  les  affaires  communales  • 
cetaitune  assemblée  polititjue  , secrojantin- 
vestie  de  pleins  pouvoirs  , discutant^  grands' 
intciets  de  1 état , examinant  les  loix  faites 
e,  en  promulguant  de  nouvelles.  On  n’y  pari 
lait  que  de  complots  contre  la  liberté  publique- 
on  y dénonçait  d es  citoyens  ; on  les  appeLil 
^ la  bai  re  ; on  les  en  tendait  publiquement  • ou 
lesjugeait,  on  les  renvoyait  absous,  ou  ouïes 
retenait.  Les  réglés  ordinaires  avaient  disparu  - 
1 edervescence  des  esprits  était  telle , qu’il  était 
impossible  de  retenir  ce  torrent;  toutes  les 
deliberations  s emportaient  avec  l’impétuosité 
e 1 enthoiïsiasme  ; elJès  se  succédaient  avc.^. 
une  rapidité  effrayante;  le  jour,  la  nuit,  sans 
aucune  interruption , le  conseil  était  toujours 
en  seance. 

Je  ne  voulus  pas  que  mon  nom  fût  atta- 
cbe  a une  multitude  d’actes  aussi  irréau- 
liers,  aussi  contraires  aux  principes.  ' 

® également  combien  il  était  sas« 
et  utile  de  ne  pas  approuver,  de  ne  pas 

fortifier  par  ma  présence  toutcéqui  se  passait. 
Leux  qui  dans  le  conseil  craignaient  de  in’y 

fortemert*  > désiraient 

foitement  que  le  peuple  dont  je  conservais 

ratfr,  f ® présidais  à ces  opé- 

rations, et  que  rien  ne  se  faisait  que  de  con- 

W réserveà  cet  égard  accrut 

liîui  inimitié , mais  ils  n’osèrent  pas  la  ma- 

mfestei  trop  ouvertement,  crainte  de  déplaire 

à '' 
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a ce  peuple , dont  ils  brigu  oient  la  Fareijt. 

Je  parus  rarement;  et  li  conduite  que  je 
tins  dans  cette  posi  tion  très-délicate,  entre  l’an- 
cienne municipalité  qui  réclamait  contre  sS, 
destitiitioa , et  la  nouvelle  qui  se  prétendait 
legalernent  instituée , ne  fut  pas  inutile  à la 
tri(uîquil!ité  publique  : car  si  alois',  je  me 
Én'sSé  prononcé  fortement  pour  ou  contre , 
l’occasionnais  un  déchirement  qiii  aurait  pii 
âVoir  des  suites  très-funestes  : én  tout  il  est 
un  point  de  maturité  qu’il  faut  savoir  saisir- 
t.  administration  fut  négligée;  le  Maire  ne 
tut  plus  un  centre  d’unité;  tous  lès  fils  lurent 
coupés  entre  mes  mains;  le  pouvoir  fiit  dis-, 
perse  ; l’action  de  surveîlfance  fut  sans  'forcej 
1 action  réprimante  le  fut  également. 

Robespierre  prit  de  l’ascendant  dans  le 
conseil,  et  il  était  difficile  que  cela  ne  fût 
pas  ainsi , dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvions , et  avec  la  trempe  de  son  esprit. 
Je  lui  entendis  prononcer  un  discours  qui  me 
contrista  l’âme.  Il  s’agissait  du  décret  qui 
ouvrait  les  barrières , et  à ce  sujet,  il  se  li- 
vra a des  déclamations  extrêmement  aniihées 
aux  écarts  d’une  imagination  sombre;  il  ap- 

ses  pas,  des  com- 
plots liberticides  ; il  signala  les  prétendus 
conspirateurs; il  s’adressa  au  peuple,échaufla 
les  esprits , et  occasionna , parmi  ceux  qui 
1 entendaient , la  plus  vive  fermentation. 

Je  répondis  à ce  discours,  pour  rétablir 
le  calme,  pour  dissiper  ces  noires  iüusious, 
et  ramener  la  discussion  au  seul  point  qüi 
dut  occuper  l’Asseaiblée.  ^ 
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Robespierre  et  ses  partisans  enlraîrjaient 
ainsi  la  commune  dans  des  démarcîies- In- 
considérées , dans  - des  partis  extiames. 

Je  ne  suspectai  pas  pour  cela  les  intentions 
Re  Robespierre  ; i’accusai  sa  tête  plus  que 
son  cœur  ; mais  les  suites  de  ses  noires  visions 
lie  m’en  dansaient  pas  moins  d’aliarmes. 

Chaque  Jour  , les  .tribunes  du  conseil  re» 
tentissaient  de  diatribes  violentes  ; les  mem- 
bres ne  pouvaient  pas  se  persuader  qu’ils 
étaient  des  magistrats  chargés  de  veiller  a 
l’exécution  des  lois  et  au  maintien  de  l’ordre  ; 
ils  s’envisageaient  toujours  comme  formant 
une  association  révolutionnaire. 

Les  sections  assembiéès  recevaient  cette 
influence,  la  communiquaient  à leur  tour; 
de  sorte  qu’en  même  temps  tout  Paris  fut 
en  fermeritcition. 

Le  comité  de  surveillance  de  fa  commune 
remplissait  les  prisons.  On  ne  peut  pas  se 
dissimuler  que  , si  plusieurs  de  ces  arresta- 
tions furent  justes  et  nécessaires  , d’autres 
furent  légèrement  hazifdées.  Il  faut  moins 
en  accuser  les  chefs  que  leurs  agents  ; la 
police  était  mal  entourée  : un  homme  , e:i- 
tr’autres  , dont  le  nom  seul  est  devenu  luie 
injure  , dont  le  nom  jette  l’épouVante  dans 
l’âme  do  tous  les  citoyens  paisibles  ^ sem- 
blait s’être  emparé  de  sa  direction  et  de  ses 
mouvements.  Assidu  à toutes  les  conférences , 
il  s’immiscait  dans  toutes  les  affaires  , il 
parlait  , il  ordonnait  en  maître;  j^e  m’en 
plaignis  hautement  à la  commune  y et  je 
terminai  mon  opinion  par  ces  rnots  : « Marat 
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est  ou  le  plus  insensé  ^ ou  le  plus  scélérat 
des  lioinmes.  Depuis  , je  n’ai  jamais  parie 

de  lui.  ‘ 

La  justice  était  lente  à prononcer  sur  le 
sort  des  détenus  , ils  s’entassaient  de  plus 
en -plus  dans  les  prisons.  Une  section  vint 
“'3  au  conseil  de  la  commune  le 
, et  déclara  foririellement  que  les 
''  ’ ;ués  , indignés  des  retards' ejue 


en  députation 
23 -août 

citoyens  fatig^  , ^ . 

l’on  apportait  dans  les  jugements  , forcerarent 
les  portes  de  ces  asiles  , et  immoleraient  a. 
leur  vengeance  les  coupables  qui  y étaient 
renfermés.  Cette  pétition  , conçue  dans  les- 
termes  les  plus  délirants  , n’é prouva  aucune 
censure  ; elle  reçut  nrnme  des  , applaudisse- n 

ments.  j ^ 

Le  25  , mille  à douze  pents  citoyens  arme§  , 
Bortirent  de  Pâris  , poiir,  eriieverles  prisonniers 
d’état,  détenus  à Orléans  , et  les  transférer  , 
ailleurs. 

Des . nouvelles  fâcheuses  vinrent  encore 
augmenter  l’agitation  des  esprits.  On  an- 
nonc*a  la  trahison  jàQ  ^ et  quelques 

jours  après  , le  siège  de  f^erdun,  _ 

."Le  27  , l’assemblée  nationale  invita  le 
département  de  Paris  et  ceux  environnants 
à fournir  trente  niiiie  hommes  armés  pour 
voler  aux  frontières.  Ce  décret  imprima  un 
nouveau  mouvement , qui  se  comoina  avec 
ceux  qui  existaient  déjà. 

Le  31 , l’absolution  de  Mon^morm  souleva 
peuple.  Le  bruit  se  répandit  qu’il  avait  été 
sauvé  par  la  perfidie  d’un  commissaixe  du 
roi  , qui  avait  induit  les  jurés  eîi  erreur 
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Dans  le  meme  momert , on  Duh]i  ) la 
revefatmn  d’un  complot , faite  pnrîu  coi! 
damne  , complot  tendant  à'  faire  évader 
tous  les  prisonniers  qui  devaient  ensuite  se 

értS'Æ;  ‘ 

Leirervescence  était  à spn  comble  La 
Stov“nr  ; I’e'*thou.siasme  des 

Is^ments  civnmes , avait  airèté  de  les 

Champ-de-Mars  . au  bïuit 

tire^  le*fee^™'’*'®  d’allarme 

tii  e , Je  tocsin  sonne  ; oh  ! jour  de  deuil  > à 

on  s^nr’^”^-?  rassemble, 

• e prtcipite  dans  les  prisons;  on  ésorp-e 

on  assassine.  Manuel,  plusieurs  députés^dè 

memblee  nationale  se*^  rendent  /ans  cï 

oTfJm  sont  inutiles  , 

bras'  kI  jusques  dans  leurs 

bms  . Lh  bien  ! ,’étais  dans  une  fausse  sécii- 
rire,  1 Ignorais  ces  cruautés;  depuis  quelque 
temps  on  ne  me  parlait  de  rien.  Je  les  àp! 

C/e*  ’ comment  ? d’une  manièC 
plie,  indu ecte,  défigurée;  on  m’ajoute  en 

Jes^'nbilT *’'''•  «details 
jhaiFr'tal^^/’'^^/*  »>«  parviénent  ensuite; 
mfe  le‘ ■ conviction  la  plus  intime 

que  le  jour  , qui  avait  éclairé  ces  scènes 

affreuses  ne  reparaîtrait  plus.  Cependant 
ehes  continuent.  J’écris  an  com/andant 
gtn  ral  ,)e  le  requiers  de  porter  des  forces  aux 
pus  ns  ; il  ne  me  répond  pas  d’abord  : j’écris" 

«ûuvean;  il  me  dit  qu’il  a dopné  di 
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ordres.  Rien  n’annonce  que  ces  ordres  s’cxé- 

entent  ; cependant  elles  contiijueiiit  eBcpre  ^ 
je  vais  au  conseil  de  la  conimune  ; je  Hiè 
rends  de-là  à l’Hôtel  de  la  Force , avec  plii- 
siçnrs  de  mes  collègues.  Des  citojens  assez 
paisibles  obstruaient  la  me  qui  conduit  a. 
cette  prison;  une  très-faible  garde  était  à 
la  porte;  j’entre..^...  Non , jamais  ce  spec- 
tacle ne  s’effacera  de  mpn^cœur.  Je  vois  deux 
officiers  revêtus  de  leurs  écliarpes  : je  vois 
trois  hommes  tranquillement  assis  devant 
une  table  / les  registres  d’écrous  ouverts  et 
sous  leurs  yeux  , faisant  Tappei  des  prison- 
niers  ; d’autres  hommes'  les  interrogeant; 
d’autres  hommes  faisant  fonctions  de  jurés 
et  de  juges;  une  douzaine  de  bourreaux  , lesr 
bras  nud s , couverts  de  sang  , les  uns  avec 
des  massues  , les  autres  avec  des  sabres  et 
des  coutelas  qui  en  dégoûtaient  , exécutant 
à l’instant  les  jugements  ; des  citoyens  at-^ 
tendant  au-dehors  ces  jugements  avec  impa* 
tience  , gardant  le  plus  morne,  silence  aux 
arrêts  de  mort , jettant  des  cri^  de  joie  aux 
arrêts  d^absolution. 

Et  les  hommes  qui  jugeaient , et  les  hommes 
qui  exécutaient,  avaient  la  même  sécurité  , 
que  si  la  loi  les  eût  appelés  à remplir  ces 
fonctions.  Ils  me  vantaient  leur  justice  / 
leur  attention  à distinguer  les  innocents  des 
coupables , les  services  qu’ils  avaient  rendus  ; 
ils  demandaient,  pourrait  on  le  croire  ? ils 
demandaient  à être  pajés  du  temps  qu’ils 
avaient  passé  ; j’étais  réeliei^ent^  confondu 
de  les  entendre. 
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' Je  leur  parîaOe  langage  austtre  de  la  loi  ^ 
]é  leur  parlai  avec  le  sentiment  de  i’iiidi- 
gnatioîvprofbnde  dont  fêtais  pénétré.  Je  les 
fis  surtir.  tous  devant  moi  ; j’étais  à peine 
sorti  moi-même  jCjLi’iîs  y rentrèrent:  je  fus 
de  nouveau  sîir  les  lieux , pour  les  en  chas- 
ser ; la  nuit,  ils  achevèrent  leur  hdÿrible  bou- 
cherie. \ ! 

Ces  assassinats  furent -ils  commandés, 
iurent-ils  dirigés  par  quelques  hommes  ? J’ai 
eu  des  listes  sous  les  yeux  , j’ai  reçu  des 
mpports  , ]’ai  recueilli  quelques  faits  ; si 
j’avais  à prononcer,  comme  juge  , je  ne  pour- 
rais pas  dire  : voilà  le  coupable. 

Je  pense  que  ces  crimes  n’eussent  pas  eu 
un  aussi  libre  cours;  quïls  eussent  été  arrêtés, 
si  tous  ceux  qui  avaient  en  main  le  pouvoir  et 
la  force  les  eussenf'vus  avec  horreur.  ; mais 
je  dois  le  dire  parce  que  cela  est  vrai,  plu- 
sieurs de  ces  hommes  publics  , de  ces  défen- 
seurs de  la.  patrie  , croyaient  queues  journées 
désastreuses  et  déshonorantes  étaient  néces-  ' 
saires;  qu’eilcF  purgeaient  fempire  d’hommes 
dangereux  ; qu’elles  portaient  l’épouvante 
dans  Tâme  des  conspirateurs  ; et  que  ces 
crimes  odieux  en.  morale , étaient  utiles  en 
politique.  - 

Oui , . voilà  ce  qui  a ralenti  le  zèle  de  ceux 
à qui  la  loi  avait  confié  le  maintien  de  Tordre; 
de  ceux  à qui  elle  avait  remis  la  défense  des 
personnes  , et  des  propriétés. 

Ou  voit  comment  on  peut  lier  les  journées 
des  2 j 3/4  et  5 Septembre  à Timmor  t.  !’0 
journée  du  10  Août,  comment  on  peut  c 
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faire  une  suite  du  mouvement  révofetion- 
naîre  imprimé  dans  ce  jour  , îe  premier  des 
annales  de  la  république.  Mais  je  ne  puis 
me  résoudre  à confondre  l*--,glpire  avec  1 in- 
famie, et  à souiller  le  lo  Août,  des  excès 
du  2 Septembre.  ^ , 

Le  comité  de  surveillance  lança  en  enet 
un  mandat  d’arrêt  contre  leaninistre  Roland; 
c’était  le  4,  et  les  massacrife  duraient  encore. 
Danton  en  fut  instruit,  il  vint  a la  mairie  , il 
était  mec  Robespierre  ; il  s’emporta  avec  cim- 
Iciir  contre  cet  acte  arbitraire  et  de  depierice; 
il  aurait  perdu  , non  pas  Roland  inais  ceux 
qui  l’avaient  décerné.  Danton  en  provxiqua 
la  révocation  , il  tut  enseveli  dans  roublL 

J’eus  une  explication  avec  Robespierre  , 
elle  fut  très  vive.  Je  lui  ai  tor^ours  fait  en 
face  des  réproclies  que  l’a  initié  > à tempérés 
en  son  absence:  je  lui  dis;  R^obespierre , vous 
faites  bieil  Ru  mal  ; vos  dénonciations  vos 
allarmes,  vos  liaines,  vos  soupçons,  agitent 
le  peuple;  mais  enfin,  expliquez-vous;  avez- 
vous  des  faits?  avez-vous  des  preuves?^  Je 
eombats  avec  vous  ; je  n’aime  que  la  vérité;  je 
ne  veux  que  la  liberté. 

Vous  vous  laissez  entourer , vous  vous  lais- 
sez prévenir,  me  répondit-il  ; on  vous  in- 
' dispose  contre  moi;  vous  voyez  tous  les  jours 
mes  ennemis  ; vous  voyez  Brissot  et  son 
parti. 

Vous  V0U3  trompez,  Robespierre;  personne 
plus  que  moi  n’est  en  garde  contre  les  préven- 
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ni  Vr  n^-  • ’i  connaissez 

k raf  vA  1 ® connais  dès  son  enfance. 

Je  l ai  %'ii  .dans  ces  moments  od  l’âme  sè 

“ni  r ' où  l’on  s’abandonne 

bans  leserve  a I amitié , à la  conhaiice-  ié 

ie  connais  ses 

p-mupes,  je  vous  proteste  qu’ils  sont  ours- 
ceux  qui  en  font  un  chef  de  parti  u’kfpls 
la  plus  iegere  idée  de  son  caractère;  il  a Ses 
umieres  et  des  connaissances;  m^i  fl  „’a 
la  reserve,  ni  k dissimulation  , ni  ees  flif 
mes.  entraînantes,  ni  cet  esprit  de  suk  oui 
constitue  uri  chef  de  n^rfi  <. 

ET“S?î„f 5|™"‘ 

uue  vnir®'"°“*’  dites-moi  franchement  cé 
^ Eh  blf nT"'  ® ‘l^®  '’ous  savez. 

c’^“Æ4wm‘ul^  ^^’vïiif  SiiSi 

■r'-  k - P"*  ‘O  P'^eniier  à lui  couper  la  tête- 
Bxissotn  est  pas  assez  fou  pour  en  douter:  qdl 

justes  défiances 
Danton  s’entfémêla  aans  icr 

dfs?kw.‘^“--f V n - momert  de 

,.i  . > ï**  ù fùlMit  ajourner  foutes  cês  ex- 
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cet  objet  décisif  devait  seul  occuper  tous  le$ 
bons  citoyens. 

Danton  , peu  de  jours  après  vint  me  trou- 
ver , me  mootra  une'  lettre  que  lui  écrivait 
Marat  ; cette  leftie  était  très-insolente  ; les, 
reproches  étaient  mêlés  aux  injures;  il  me- 
naçait Danton  dè  ses  placards.  Danton  me 
parut  courroucé;  Marat  était  au  comité  de 
surveillance,  nous  y descendîmes  ensej^ible  : 
le  débat  fut  très-animé;  Danton  traita  du- 
rement Marat;  Marat  soutint  ce  qu’il  avait 
avancé;  huit  par  dire  quïl  fallait  tout  oublier,' 
déchira  la  lettre,  embrassa  Danton,  et  Danton 
î’enjbrassa.  J’atteste  ces  faits  qui  se  sont 
passés  devant  moi. 

' Le  conseil  de  la  commune  devenait  moins 
agité  ; beaucoup  de  ses  membres  , et  en  gé- 
néral les  plus  effervescents  étaient  dispersés 
et  remplissaient  des  missions  dans. plusieurs 
parties  de  l’Empire.  ^ 

L’assemblée  . électorale  venait  d’ouvrir  scs 
séances  ; elle  fixait  tous  les  regards  , et  deve- 
nait le  foyer  des  ambitions  et  des  passions 
particulières.  Il  est  vrai , ainsi  qu’on  Ta  avan- 
cé , que  cette  assemblée  était  influencée , 
dominée  par  un  petit  nombre  d’hommes  ; 
qu’on  ne  pouvait  choisir  que  leur  partisans  ; 
que  les  élections  étaient  préparées  par  des 
listes  qui  furent  exactement  suivies,  à d& 
légères  exceptions  près< 

Il  est  vrai  encore  que  cette  assemblée  était 
«Revenue  une  lice  , toujours  ouverte  aux  dé- 
nonciations , aux  déclamation  les  plus  em- 
portées. Pes  orateurs  par  leurs  discours 
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eufreteaaient  dans  le  peuple  une  agitation, 
Tiolente  , et  nous  exposaient  sans  cesse  au  > 
renouvellenieiit  de  ces  scènes  d’iiorreur  dont 
no  ns  venions  d’ètre  témoins. 

Depuis  long-temps,  on  annonçait  un  mou/ 
Tement  général  dans  Paris  pour  ie  20  sep- 
tembre ; on  annonçait  que  plusieurs  représen- 
taiit's  du  peuple  seraient  égorgés.  On  désignait 
pour  victimes  de  vrais  défenseurs  4e  la  liberté. 
Je  suions  avec  aUentîài  tout  ce  qui  se  passait  ; 
î^übservai  la  disposition  des  espriti^  et  je  ne 
partageai  pas  toutes  ces  inquiétudes. 

Paris  est  à lui  Seul,  et  sous  un  rapport,  un 
petit  empire,.  Il  est  très  - facile  d’f  faire 
un  mouvement  ; il  est  extrênicincnt  difficile 
d’y  faire  une  insurrection.  Un  quartier  de 
la  ville  est  calme  , lorsque  raiitj  e est  agité. 
On  ignore  dans  une  rue  ce  qui  se  passe  dans 
la  rue  voisine.  Ce  qui  touche  une  partie  des 
citoyens  est  indifï'érent  à l’autre.  Il  n’j  a pas 
de  point  deraliement  ou  tout  vièiie  se  rendre  ; 
il  n’y  a pas  de  centre  d’unité  pour  donner 
en  méine-temp«  l’impulsion  à toutes  les  par- 
ties. Pour  soulever  à la  foiî^  une  masse  d’hom- 
mes aussi  énorme , il  faut  un  très-grand 
objet  , un  objet  qui  attache  , qui  intéresse 
tous  les  citoyens  ; aussi  n’avons  nous  eu  que 
deux  insurrections  dans  Paris  , celle  du  14 
juillet  et  ccdle  du  10  août. 

^Beaucoup  de  inouvements  particuliers  au 
contraire  se  sont  fait  sentir.  Iis  n’ont  pas  en 
général  de  suites  fâcheuses  lorsqu’on  est  averti 
à temps.  Celui  qui  ne  connaît  pas  Paris  serait 
efiiayé  s’il  lisait  les  rapports  qui  parviènent 
à chaque  instant  au  maire.  Dans  les  jours  lesr 


nient  iln  roi  qui  puisse  occasionuei  u» 
vemeut  vraiment  sérieux  , si  la  decision  cîi 
qnait  l’opinion  publique-  _ . 

Le 20  septembre , ainsi  que  ]e  l’avarepi  er  n „ 
se  passa  sans  orage  ; je  ne  vous  pane  pas  de 
ce  qui  a en  lieu  depuis  , vous  le  savez  , ce 
tabLu  a souvent  été  mis  sons  jens  i 
trop  souvent  la  eommane  de  Pans  a etc 
suièt  |de  vos  débats.  D'ailieiirs  les  membres 
qui  li  compo=ent  repoussant  à cette  barre 
les  soupçons  --  itils  se  trouvent  tous  ^rappe  s , 
ont  pris  l’engagement  de.  ocmasquei  *. 
mêmes  les  agitateurs  et  les  traîtres  qui  pom- 

raient  s’être'glissés  dansjeur  sem  ; * 
leurs  comptes  ; de  iusliiicr  leur  condiute 
devons  donner  tous  les  ecburcissements  que 
la  tranquillité  publique  sollicite  et  que  vous 
pouvez  clesirer. 

Une  organisation  prompte  de  la  munie - 

palité;  vSilùle  meilleur  remède  a a ppoi  ter 
aux  maux  qui  tonrnientent  cette  cite  ; voda 

ce  qui  fera  cesser  les  dernières  agitatiuns  ücs 

secousses  anarchiques.  • 

Eclairer  ensuite  le  peuple  sur  ses  droits, 

? C Z 
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.sur  .ses  devoirs, _snr  le  vérûahie  exercice  de 
sa  puissance  , acinasquer  les  ichailataas  qui 

' Îf.îpv.f'  ■ ® ce  qui  conL- 

lideia  la  paix  en  assurant  son  bonheur. 

Je  reviens  aux  évènements  dont  ie  vous 

et  e.?  M esquisse  ; ces  évènements 

quelques-uns  de  ceux  qui  ont  précédé  la 
célébré  jouruee  du  lo  août  , le  rapproche- 
ment de^s  laits  et  d’une  foule  dexirconstances 
ont  porte  a croire  que  des  intrigans  avaient 
oulu  sem^Darer  du  peuple,  pout , avec  le 

^anf  ^’adtorité:  on  a désigné 

^autement^  Robespierre.  Gn  a examiné  ses 
1 aidons  on  a analyse  s6i  conduite;  on  a re- 

^l'^un^S'^*  pai'oies  qui,  dit-on,  ont  échappé 
a un  de  ses  amis  5 et  on  en  a conclu  que 
ivobespicrre  avait  eu  l’ambition  insensée  de 
tî.,veinr  le  dictateur  de  son  pays. 

Le  caracfère  de  Robespierre  explique  ce 
quil  a fait:  Robespierre  est  extrLemeS 
ombrageiix  et  défiant  ; il  appi^yoit  par-tout 
oes  complots  ,^des  trahisons,  ües  priipices! 
Son  tempérament  bilieux,  son  imagina- 
tion atrabilaire  lin  présentent  tous  les  oli- 
sous  de  sombres  couleurs  ; impérieux 
dans  son  avis  , n’écoutant  que  lui  , ne  snp« 
poi tant  pas  la  contrariété,  ne  pardonnant 
jamais  a celui  qm  a pu  blesser  son  amoin- 
propre,  et,ne  reconnaissant  jamais  ses  torts- 
dénonçant  avec  légèreté,  et  s’irritant  du  plù^ 
léger  soupçon  ; croyant  toujours  qu’on  s’oc- 
cupe de  lui,  et  pour  le  persécuter;  vantant 
ses  services  et  parlant  de  lui  avec  peu  de 
resei-vc  ; nscormaissant  point  les  con  veLnces 
et  nuisant  par  c|,ia  même  aux  causes  qu’il 
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défend;  vonlânt  par-dessns  tout  les  faveurs 
du  peuple,  lui  faisant  sans  cesse  k cour  , et 
cherchant  avec  afkctation  ses  applaudisse- 
ments ; c’est-là  , c’est  sur-tout  cette  dernière 
faiblesse,  qui,  perçant  dans  tous  les  actes  d:e 
sa  vie  publique  , a pu  faire  croire  que  Ro- 
bespierre aspirait  à dehautes  destinées,  et  qu’il 
Voulait  usurper  le  pouvoir  dictatorial 

Quant  a moi,  je  ne  puis  me  persuader 
que  cette  chimère  ait  serieuseinent  occupé 
ses  pensées , qu’elle  ait  été  l’objet  de  ses  dé- 
sirs, et  le  but  de  son  ambition. 

Il  est  un  homme,  cependant,  qui  s’est 
enivré  de  cette  idée  fantastique;  qui  n’a  cessé 
d’appeler  la  dictature  sur  la  France , comme 
un  bienfait  ; comme  la  seule  domination  qui 
pût  nous  sauver  de  l’anarchie  qu’il  prêchait 
qui  pût  nous  conduire  à la  liberté  et  au  bon- 
heur. lisollicitait  ce  pouvoir  tyrannique,  pour 
qui  ? Vous  ne  voudrez  jamais  le  croire  : vous 
ne  connaissez  pas  assez  tout  le  délire  de  sa  va- 
nité : il  le  sollicitait  pour  lui;  oui,  pour  lui 
Marat.  Si  sa  folie  n’était  pas  féroce,  il  n’y 
aurait  rien  d’aussi  ridicule  que  cet  être  que  la 
nature  semble  avoir  marqué  tout  exprès  du 
sceau  de  sa  réprobation. 

Ce  projet  insensé  est  déjà  loin  de  nous  , il 
ne  reparaîtra  plus  ; mais , législateurs , je  vous 
déclare  que  dans  ce  moment  même,  de  vils 
esclaves  en  méditent  un  , non  moins  absurde 
etnon  moins  criminel.  Oui , on  ose  penser  à 
relever  vos  tyrans  abattus.  On  jète  quelqu’in- 
térêt;  sur  leurs  personnes  ; on  appitoye  sur  lêur 
sort;  leurs  crimes,  sont  des  égarenients  qukii 
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attribue  à des  conseils  perfides;  îa  généro- 
sité est  la  vertu  d’une  grande  nation  ; l’oubli 
du  passé  nous  préparera  nn  heureux  avenir  ; 
nous  aurons  la  paix  au-deliors  , Fabondance 
au-dedans  : ces  idé^s  manuscrites  circulent 
dans  des  lettres;  elles  se  propagent  ; on  parle 
d’emploj,er  tout  à-la-fois , la  ruse  et  la  force, 
pour  favoriser  l’exécution  du  projet:  on  paile 
d’un  mouvement  populaire,  et  de  la  facilité 
de  profiter  de  ce  trouble.Jj’ai  reçu  des  avis  mul- 
tipliés sur  des  fabrications  d’armes  , qui  ne 
sont  qu’à  l’usage  des  scélérats.  Des  étrangers 
sont  dans  nos  murs  , et  paraissent  soudoyés 
par  nos  ennemis.  On  m’a  dénoncé  des  hommes 
qui  sont  eux  - memes  des  dénonciateurs  de 
profession , mais  que  je  crois  néanmoins  in- 
capables de  tremper  dans  ce  projet  infâme 
et  extravagant. 

Il  est  très-inutile,  je  pense,  de  chercher 
à calmer  vos  inquiétudes  sur  une  trame  aussi 
follement  atroce.  La  France  ne  courbera  ja- 
mais sa  tête  altière  sous  le  joug  d’aucun  tj- 
ran.  Nous  avons  voulu  être  libres , nous  le 
sommes , nous  le  serons.  Nous  n’avons  rien  à 
craindre  de  nos  ennemis  ; nous  n’avons  à re- 
douter que  nous  - mêmes.  Soyons  unâs  , nous 
serons  in  vicibles  ; ayons  la  paix,  nous  serons 
heureux.  C’est  à la  convention  nationale  dont 
l’exemple  est  si  puissant  sut  toute  la  république 
à imprimer  ce  mouvement  salutaire  , en  pre- 
nant cette  attitude  imposante  qui  lui  convient, 
cette  dignité  calme  des  hommes  libres  ; k 
éloigner  a elle  toutes  ces  petites  passions,  toutes 
ces  peisomialités  avilissantes  j qui  dégradent 
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la  majesté  d'une  assemblée.  Nous  ne  pouvons 
avoir  qu’un  sentiment,  celui  de  la  libeité, 
nous  ne  pouvons  vouloir  qu’un  gonvernement, 
celui  qui  noos  rendra  libres  et  heureux.  Il  n’est 
plus  là  de  roi , ni  de  liste  civile  pour  cor- 
rompre; notre  ouvrage  ne  sera  qu’un  projet  , 
la  nation  rexaminera.  On  parle  de  partis! 
je  vois  des  haines , des  préventions,  des  chocs 
de  vanité  et  d’amour-propre,  mais,  qu’on 
m’indique  ici  quel  est  le  parti  qui  ne  veuille 
pas  la  république , qui  ne  veuille  pas  l’unité, 
qui  ne  veuille  pas  la  fraternité  de  tous  les 
français. 

Je  connais  tels  de  ceux  dont  on  forme  des 
chefs  de  parti , qui  sont  les  hommes  les  plus 
étrangers  aux  intrigues,  qui  sont  les  hommes 
les  plus  vertueux  , et  les  plus  indépendans. 

Sans  doute  que  ceux  qui  sont  unis  par  des 
rapports  ri’araitié  et  d’estime  ; que  ceux  qui 
fréquentent  les  mêmes  sociétés  d’instruction  , 
sont  souvent  du  mêriie  avis  sur  les  ques- 
tions qui  se  présentent.  Il  en  doit  être  né- 
cessairement ainsi , sans  pour  cela  qu’on  puisse 
dire  qu’ils  forment  des  partis. 

Il  est  même  impossible  que  dans  une  as- 
semblée , après  quelque  tems  de  séance  et 
de  discussion , il  ait  pas  des  hommes  qui 
. se  sentent  de  l’attrait  les  uns  pour  les  au- 
tres , dont  les  opinions  s’accordent , qui  con^ 
tractent  l’habitude  d’être  ensemble , de  voter 
/ de  même. 

C’est  ainsi  que  naturellement  et  de  soi- 
même  , une  opposition  se  forme  dans  une 
assemblée  ; elle  est  inévitable  5 elle  est 


( 24  ) 

nécessaire  ^ et  pourvu  que  des  motifs  purs  ^ 
des  intentions  louables,  l’amour  du  bien  pu- 
blic animent  ceux  que  la  sympathie  et  la  con- 
formité des  sentimens  réunissent  ^ qui  a.  le 
droit  de  se  permettre  envers  eux  le  soupçon 
ou  le  reproche  ? Doit-on  se  haïr  pour  "se 
combattre  ? doit-on  se  persécuter  pour  difr 
férer  d’opinion  ? On  ne  peut  mépriser  que 
ces  hommes  faux  qui  mentent  à leur  cons- 
cience , qui  sacrifient  à l’intrigue , qui  n’écou- 
tent que  leurs  intérêts  personnels. 

Expliquons  - nous  ici  franchement  ; que 
nos  ^explications  tournent  au  profit  de  la 
chose  publique  , qu’elles  soient  les  dernières. 
Si  quelqu’un  connaît  dant  cette  assemblée 
un  traître  , qu’il  le  nomme  : s’il  connaît  une 
factipn  qui  conspire  contre  la  liberté  , qu’il 
la  dénonce.  Que  ce  ne  soit  pas  dans  l’ombre 
du  mystère  qu’il  distile  la  calomnie  ; que 
ce  ne  soit  pas  au  moment  même  où  un  ora- 
teur est  à la  tribune  , qu’on  décrie  sa  per-^ 
sonne , pour  décrier  son  opinion  ; qu’on  se/ 
permette  ces  confidences  astucieuses  , ce^ 
insinuations  perfides. 

Qu’on  n’ait  pas  non  plus  la  lâcheté  coupa- 
ble , lorsqu’on  a gardé  le  silence  devant  lui , 
d’aller  travestir  ailleurs  ce  qu’il  a dit , et  de 
calomnier  jusqu’à  ses  intentions» 

Demandez  à ces  hommes  envieux  , si 
prompts  à dilFâm#r  ceux  qui  leur  déplaisent, 
ceux  dont  les  talens  et  les  vertus  les  offus- 
quent ; demandez  leur  quelle  prèuve  ils  ont, 
que  celui  qu’ils  accusent  soit  un  fourbe  , un 
scélérat;  et  vous  verrez  ce  qu’ils  vous  répon- 
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«Iront  ? iis  commenct-ront  par  vous  dire  qu’on 
ne  pcutpasraisonnablemeritexigerde  'preuves 
inatérielles  et  écrites  ,•  s’étant  mis  ainsi  à 
l’aise,  ils  rassembleront  quelques  faits,  vrais 
ou  faux,  des  conjectures  plus  ou  moins  va- 
gues, et  bâtiront  sur  le  tout  un  système,  de 
calomnie  plus  ou  moins  vraisemblable.  Quel 
est  riiomme,  je  parle  du  plus  intègre , dont 
la  réputation  puisse  résister  à cette  étrangt; 
épreuve.  Cette  manie  d’attaquer  sans  cessé 
et  indistinctement  tous  les  hommes  publics, 
d’appeler  sur  leurs  têtes  les  vengeances  d’une 
multitude  égarée,  n’est  favorable  qu’aux  fri- 
pons , puisqu’ils  se  trouvent  sur  la  même 
ligne  que  les  gens  de  bien;  die  n’est  propre 
qu’à  Géoourager  la  vertu  et  à enhardir*  le 
vice  ; elle  met  le  peuple  dans  une  situationgj 
pénible , dans  cette  incertitude  cruelle  , de 
Jîe  savoir  a qui  remettre  sa  confiance. 

Laissons  a l’écart  toutes  ces  iDjustes  dé- 
fiances , toutes  ces  idées  de  parti  ; voyons^ 
moins  les  hommes,  voyons  plus  les  choses. 
Quand  une  vérité  nous  est  offerte  , qu’im- 
porte la  m^iîn  qui  la  présente  ? Qu’importe 
la  source  d’où  elle  découle  , et  les  motifs  qui 
l’ont  inspirée.  Ne  nous  passionnons  que  pour 
le  bien  ; élevons  nous  à la  hauteur  de  Tau- 
guste  mission  dont  nous  sommes  honorés;  la 
nation  attend  de  nous  son  bonheur  ; fie  fati- 

f lions  pas  plus  long-temps  son  impatience. 

fEiirope  vons  contemple , la  postérité  vous 
jugera. 

Je  demande  donc  que  nous  nous  occupions 
des  grands  interets  de  la  république. 


A LA  SOCIETE  DES 


qiKf^iqiie  temps , dans  cette  saciéfé  , 
on  nie  porte  des  attaques  plus  ou  nioiiis  di- 
rectes, plus  ou  moins  vives.  Jusÿi’ici  je  ifai 
pas  crû  devoir  répondre,  mais  il' est  temps 
d’arrêter  ce  système  crintri^ucs  ci  de  caiom-' 
nie.  Je  n’aime  pas  à parler  de  moi;  je  ne 
me  suis  jamais  permis  de  dire  en  public  un 
seul  mot  des  services  que  j’avais  rendus  : je 
le  dois  aujoiird’liiii , je  vais  te  faire  , et  sans 
affecter  une  fausse  modestie. 

J’ai  aimé  et  cuitivé  la  liberté , avant  qu’elle 

fût  née  dans  mou  pays. 

Je  me  suis  livré  à fetiide  des  loix  et  des^ 
s^oiivernements  , et  j’ai  fait,  avant  la  révolu- 
tion des  ouvrages  qui  respirent  l’amour  de  l’é- 
galité et  de  la  liberté. 

J’ai  défendu  avec  constance  et  courage 
droits  du  peuple  dansrassembléeconstituante- 
J’ai  sauvé  cette  société  , lors  de  la  famense 
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membres  (le l’Assemblée , Fan  était  peu  connu. 
Robespierre  , i|ui  avait  une  répiitatioii  faite 
de  patriotisme,  ne  ioiiissâit  cepenoanl  pas  de 
ce  genre  déconsidération  que  donnent  la  sa- 
gesse et  la  mesure  dansla  conduite  des  affaires 
publiques.  J’ai  vu  Robespierre  tremblant , 
Robespierre  vouiantfuir  , Roberspierre  n’o- 
sant se  montrer  à l’Assemblée. . . . demandex- 
1 ui  si  jetre  mblais.  + 

J’ai  sauAj^  Robespierre  lui -même  de  îa 
persécution,  en  m’attachant  à son  sort,  lors- 
que tout  le  monde  l’abandonnait. 

J’ai  sauvé  plus  d’une  fois  Paris  et  j’ai  épar- 
gné le  sang  du  peuple. 

Je  n’ai  pas  peu  contribué  à ame  ner  la 
journée  du  lo  Août. 

Je  n’ai  plus  eu  depuis  la  même  influence 
sur  les  évènemens  ; on  jugera  si  cela  a été  plus 
utile  que  nuisible  au  bonheur  de  cette  ville 
et  à la  tranquilité  de  ses  habitants. 

J’espère  encore  servir  ma  patrie. 

Je  déclare  que  je  n’apartiens  et  que  je 
n’appartiendrai  jamais  à aucun  parti. 

Je  déclare  que  je  ne  connais  point  de  fac- 
tion  Brissot  ; que  malgré  l’aveuglement  gé- 
néral , et  Facharnement  à cet  égard  , cette 
faction  est  une  chimère  , et  qu’il  n’est  pas 
d’homme  moins  propre  à être  chef  de  parti 
que  Brissot. 
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Je  déclare  que  la  société  des  Jacobins  a 
rendu  les  plus  g^rands  services , qu’elle  peut 
en  rendre  encore  d’importans  ; et  que  je  la 
défendrai  d©  toutes  mes  forces,  mais  sans 
prévention  : que  i’adopterai  ses  opinions  , 
G quand  je  les  croi«ai  Donnes  : que  je  lescoinbat- 
, irai,  quand  je  les  crokrai  mauvaises. 

Lorsqu’on  considère  quelques-uns  de  ces 
hommes  si  ardents  patriotes  en  apparence , 
de  ces  fanfarons  de  liberté  qui  étaient  jadis 
esclaves,  e^t  qui  demain  le  seraient  encore 
sous  un  roi,  de  ces  hommes  qui  ont  finsolence 
ae  ne  trouver  personne  à leur  hauteur  : cela 
dégoûterait  du  patriotisme,  si  cette  vertu  n’é- 
tait pas  gravée  profondément  dans  le  cœur. 

Quant  à moi_,  je  suis  aujourc^'hui  ce  que 
j’ai  toujours  été.  Inébranlable  dans  mes  prin- 
cipes , je  réponds  que  , quelque  chose  qui 
arrive , je  mourrai  libre. 


De  rimp.  de  C.-F.  P A TRIS,  Imprimeur 
de  la  Commune,  rue  du  Fauxbourg  Saint-' 
Jacques , aux;  Dames  Saiate-Mane-  ' 


